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RETELATEUR
La rfritédoit-êtreconnuede tous pour ne nuire à personne.

Du POTET.
« L’esprit prophétique est ualurel à l’homme. 

De Maistbe.
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SOSDIAIRE.

Aris. — Aux hommes de tous les partis. — Fourier jugé par lui- 
méme. — Mon fantastique (ir* partie). — Le chien des barrica­
des. —- La révolte des blanchisseuses. — Petites nouvelles. — A 
propos des crieure. — Les Hiboux (chanson). — Réclamation.

 ̂ I l  n o m  est, p our le m om ent, absolument 
im-possible de poursu ivre  entièrem ent le but 
philosophique que nous 7ious étions proposé 
lors de la fondation d u  Révélateur, dont le 
y  num éro a p a ru  le 2t) ju in ,  c'est-à-dire 
d eu x  jo u rs  a va n t les dern iers événem ents à 
ja m a is  déplorables qui ont ensanglanté Pa­
rts. Nous con tinuetyns pourtan t la publica­
tion de notre feu ille , dont désormais une  
m oitié  sera  'grave. L’a u tre  curieuse et am u­
sante.

Une foule de m a té r ia u x , inédits p o u r  ta 
p lu p a rt, sont à  notre disposition: nos lec­
teurs en profiteront.
 ̂ Le Révélateur a été et sera encore une feuille  

ém inem m ent capricieuse, capricieuse com­
m e la révéla tion  elle-m ême, qui ne se v ro d u it  
pas a jo u r  fixe.

Nous espérons que le pub lic , n 'étant pas lui- 
m êm e exem p t d 'une sorte de coquetterie de 
fa veur a  Laquelle nous nous soumettons de la 
meiUeure grâce d u  m onde , nous continuera  
la  bienveillante indulgence dont ü  nous a  
honores ju squ 'a  ce jo u r .

Le Rédempteur des âmes, confirmant cette pro­
messe, a dit au genre humain : t Cherchez, et 
vous trouverez. » Serail-il donc surprenant que, 
après dix-huit cents ans d’attente, cette grande 
lumière promise aux nations projetât enfin sur 
nous ses rayons libérateurs? CHERCHONS-LA 
DONC, FRÈRES, ET NOUS LA TROUVERONS.

Jean J o u r n e t .

A ux hom m es de tons les p a rtis .
. . . .  Il se trouve des hommes, que nous devons 

nous contenter de croire insensés, qui osent en­
core nous p p le r  du progrès de la raison humaine : 
Ils donneraient même à entendre que le génie so­
cial a presque aiteint l’apogée de son perfection­
nement.

Ici nous ne reprendrons pas l’énumération des 
éternels fléaux qui dévorent l’humanité. Nous 
ne parlerons pas de l’indigence, delà fourberie, 
du carnage, de la prostitution, etc., etc., etc..

L humanité, dans l’origine, dénuée de toute es- 
pérance, n est-elle pas parvenue à étendre, par 
mille decouvertes successives, les divers éléments 
qui, trop faibles d’abord pour réaliser son bon­
heur, devraient déjà l’avoir constitué depuis qua­
rante ans?N esMl pas rationnel de croire, au soec- 
tacl̂ e merveilleux de la création, que la Providence 
a dû prévoir les conditions sociales dans lesquelles 
le genre humain doit accomplir sa destinée? Elle 
qui a donne un Code social aux fourmis, aux cas­
tors, aux abeilles, l’aurait-elle donc refusé à 
I homme, bien plus digne de sa sollicitude, nuis- 
qu U est le rouage par excellence dans le grand 
mécanisme de l’univers? ®

Ne prononçons pas un pareil blasphème Dieu 
n a pu commettre un tel oubli, lui qui, en nous 
donnant la mission providentielle d’administrer 
et d embeUir le globe, a voulu nous faire partici­
per aux divins attributs qui font éclater à nos 
yeux, avec tant de magnificence, sa force, sa jus­
tice et sa bonté souveraines. ^

Le plus grand des sages de l’antiquité païenne 
dans un moment d intuition prophétique, a dit •
t e r r e . r ^  descendra’ suM a

F o n r ic r  ju g é  p a r  lui-iiiriue.

... J’ai fait ce que mille autres pouvaient avant 
moi, mais j ai marché au but, seul, sans moyens 
acquis et sans chemins Irayés. Moi seul j’aurai 
confondu vingt siècles d’imbécilliié politique, et 
cesl à moi seul que les générations présentes et 
futures devront l’initiative de leur immense bon­
heur. Avant moi, l’humanité a perdu plusieurs 
mille ans à.lutter follement contre la nature; moi, 
le premier, j ’ai fléchi devant elle en étudiant l’at­
traction, organe de ses décrets; elle a daigné sou­
rire au seul mortel qui l’eût encensée, elle m’a livré 
tous ses trésors. Possesseur du livre des destins 
je viens dissiper les ténèbres politiqueset morales, 
et sur les ruines des sciences incertaines j ’élève 
la théorie de  l'harm onie universelle.

Charles F o u r ie r .

lUon faiilastif|ue.

 ̂Miracles, prophéties, rêves providentiels, vi­
sions, fantômes, pronostics, pressentiments, coïn­
cidences surnaturelles, etc., que faut-il penser de 
tout cela ? Les esprits forts s’en tirent avec deux 
mots : mensonge ou hasard. C’est on ne peut plus 
commode. Lésâmes superstitieuses s’en tirent.... 
ou plutôt ne s en tirent pas ; ces pauvres âmes s’y 
jettent à corps perdu, elles n’ont foi qu’à Vincon- 
ceyable  et se font un petit ord inaire  de phéno­
mènes. C’est un amusement qui a son charme et 
surtout son innocence. Je préfère de beaucoup ces 
ames-ci à ces esprits-là. D’abord je rencontre 
moins des unes que des autres; c’est tout béné­
fice. En effet, il faut avoir de l’imagination pour 
qu on puisse I avoir malade, et n’a pas qui veut la 
tête perdue dans les nuages; tandis qu’il suffit 
d être électeur et abonné à deux ou trois jour­
naux industriels pour en savoir aussi long et en 
croire aussi peu que Voltaire et Diderot; et puis 
j aime mieux la folie quelasottise, la superstition 
que 1 incrédulité, le chaos que le néant. Mais ce 
que je préfère à tout c'est la vérité, la lumière et la 
raison; je les cherche avec une foi vive et un 
cœur candide. Dieu me préserve de bâtir des sys­
tèmes pour y emprisonner son œuvre! Nier par 
orgueil ou admettre par ignorance, j’en donne le 
choix, non pas pour une épingle (elle a peut-être 
attaché quelque ceinture!...), mais pour un dic- 
tionnaire auquel n ’est pas attaché le nom de 
Charles Nodier. Je ne crois point un fait parce 
qu il est vraisemblable ; je ne le regrette point 
p^arce qu il est incompréhensible. Je ne dis point :
1 elle chose doit être ou ne doit pas être; j'exa­
mine, et j ai pris le parti de n’avoir de parti pris 
sur rien.

En fait de choses merveilleuses, sans doute, on 
ne saurait trop tenir sa croyance sur la défensive ; 
car rien n est plus ajsé à feindre ni plus difficile à

constater; maisn’oublions pas que Dieu est grand. 
Quand on me raconte de ces choses, je me dis : Il 
y a mille à parier contre un que cela est faux ; mais
il y a un à parier contre mille que cela est vrai._
Voyons. — Et d’abord les prodiges sont-ils donc 
une absurde anomalie dans l’ordre naturel, une 
impossibilitédémonlrée?Les livres saints, au be­
soin, nous démontreraient tout le contraire. Mais 
si nous n’avons qu’à nous prosterner et à croire, 
ne perdons pas de vue que les incrédules sont de­
bout, et que le raisonnement seul, et non Taulo- 
rité, peut leur courber la tête. — Quoi! le monde 
visible estencombréd'impénétrables mystères, de 
phénomènes inexplicables, et on ne voudrait pas 
que le monde intellectuel, que la vie de l’âme, 
qui tiennent déjà du miracle, eussent aussi leurs 
phénomènes et leurs mystères ? Pour moi telle 
y n n e  pensée, telle fervente prière, tel mauvais 
désir, n’auraient-ils pas la puissance de produire 
ou d’appeler certains événements,des bénédictions 
ou des catastrophes, comme le gland produit le 
chêne, comme les fleurs attirent la rosée, comme 
1 aiguille aimantée appelle le tonnerre? Pourquoi 
n’existerait-il point des causes morales comme il 
existe des causes physiques dont on ne se rend pas 
compte? Et pourquoi des germes de toute nature 
ne seraient-ils pas déposés et fécondés dans la 
terre du cœur, pour éclore plus tard et se déve­
lopper sous la forme des faits! Nous aimons mieux 
tout attribuer à la volonté aveugle du hasard, 
parce que nous ne sommes pas dans le secret de 
cette fécondation impalpable, et que les instru­
ments et les moyens nous manquent pour recon­
naître et constater la corrélation del’idée-germe 
avec le fait résultat, ou pour établir les rapports 
intimes qui joignent tel acte accompli à tel acte 
qui s’accomplira, peut-être loin de là et longtemps 
après.

Combien de péripéties terribles, de dénoue­
ments imprévus, dans le drame toujours renais­
sant de la vie des nations, des familles ou de cha­
que individu !... Combien de fois se dit-on : Qui 
aurait cru cela? quel fléau sans nom ! quelle injus­
tice du sort!... Ce n’est pourtant que la consé­
quence rigoureuse, la déduction réeessaire de 
quelque principe déterminant, la moisson fatale 
de quelques mauvais grains qu’on a semés, puis 
oubliés. Les maladies du corps ont aussi dans nos 
imprudences ou nos excès leurs motifs certains, 
qui souvent échappent à notre souvenir ou à 
notre perspicacité, il y a des comètes qui embar­
rassent fort les astronomes, et dont les retours ne 
sont pas calculés, tant est longue et indéfinie la 
parabole qu’elles décrivent. Est-ce à dire qu’elles 
ne soient pas soumises, comme tous les astres, à 
une loi régulière? Non, certes; mais Thommen’a 
pu encore soumettre cette loi à son compas. Il en 
est ainsi de la loi qui régit les événements hu­
mains.

Mais quand Dieu, en de rares circonstances et 
pour quelques-uns de ses enfants, a daigné soule­
ver un coin du voile éternel, et répandre sur leur 
front un rayon fugitif du flambeau delà prescience, 
gardons-nous de crier à l’absurde et de blasphé­
mer ainsi la lumière et la vérité mêmes !

Voici une réflexion que j ’ai faite souvent : il a 
été donné aux oiseaux et à certains animaux de 
prévoir et d’annoncer l’orage, les inondations, les 
tremblements de terre. Tous les jours, des baro­
mètres nous disent le temps qu’il fera demain. Et 
l’homme ne pourrait point, par un songe, une vi­
sion, par un signe quelconque de la Providence, 
être averti quelquefois de quelque événement fu­
tur qui intéresse son âme, sa vie, peut-être son
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éternîlé? L’esprit n'a-t-il pas aussi son atmo­
sphère, dont il peut pressentir les tempêtes et les 
variations?

Tous les peuples ont eu leurs devins, leurs py- 
ihonisses; le peuple juif a eu ses prophètes. Nos 
demi-savants, enveloppant dans la même ironie 
le saint et le profane, le v ra i  et le f a u x ,  se 
contentent de rire et de nier. El la preuve, ajou­
teront-ils peut-être, la preuve que tout cela n’était 
qu’un charlatanisme imposé à des temps d’igno­
rance et de superstition, c’est que les prophètes 
ne se hasardent plus à la grande lumière des temps 
modernes.

Sans répondre aux rieurs incrédules de la jeune 
France par l’affirmation et la prosternation, 
comme auraient fait les croyants de la vieille 
France, je leur ferai humblement observer qu'un 
prétendu mensonge de tous les peuples ressemble 
fort à une vérité. Les dogmes de l’existence de 
Dieu et l’immortalité de Pâme ne sont guère fondés 
sur des bases plus solides, en fait de bases humai­
nes. Je dirai plus, c’est qu’en me servant du sim­
ple bon sens qui me reste, les prophètes me pa­
raissent aussi évidents, aussi nécessaires dans les 
premiers âges du monde, que les académiciens 
peuvent l’être de nos jours.

Quand le genre humain, tout jeune encore, 
n’avait point de passé, ou n’avait qu’un passé sté­
rile, une histoire vide, que pouvaient savoir les 
Mvants, si ce n’est l'avenir, pour se distinguer des 
ignorants? Ils devaient donc braquer la lunette 
de leur intelligence en avant, au lieu de la tourtier 
en arrière comme leurs successeurs. La Provi­
dence les avait doués très-justement de cette fa­
culté, la seule qui pût les séparer du grand trou­
peau des hommes. De là les prophètes. La divina­
tion, chez eux, n’était autre chose que la mémoire 
en sens inverse. Ces érudits des premiers jours 
voyaient ce qui n’est pas encore, aussi clairement 
que ceux d’à présent voient ce qui n’est plus et, 
selon la vigoureuse et poétique expression d’An- 
toni Deschamps,

Routaient dans leur esprit les futures années, 
Se souvenant de l'avenir.

Néanmoins, quelle que soit la misère du merveil­
leux dans ce siècle trop positif, il y aurait encore du 
charme et de l’utilite à en retirer, si tous ceux 
qui en réfléchissent de faibles éclairs rapportaient 
à un foyer commun tous les rayons divergenis; 
si chacun, après avoir conscieusement interrogé 
ses souvenirs, rédigeait avec bonne foi et dépo­
sait dans quelques archives le procès-verbal cir­
constancié de ce qu’il a éprouvé, de ce qui lui est 
advenu de surnaturel et de miraculeux. Peut- 
être quelqu’un se trouverait-il un jour, qui, en 
rapprochant les symptômes et les événements, 
parviendrait à recomposer en partiecette science 
perdue. En tout cas, il composerait un livre qui 
en vaudrait bien d’autres.

Quant à moi, je suis apparemment ce qu’on ap­
pelle un sujet, car j ’ai eu de tout cela dans ma 
vie, si obscure d’ailleurs; et je viens le premier 
déposer ici mon tribut, persuadé que cette vue 
intérieure du personnage le moins intéressant a 
toujours une sorte d’intérêt.

Donc, voici mon fantastique, c’est-à-dire un 
choix de mon fantastique  ; j ’ai dû en élaguer les 
choses trop semblables entre elles qui feraient 
double emploi et triple ennui; puis celles que 
Ion ne peut dire qu’à son confesseur, à moins 
qu on ne soit un Jean-Jacques Rousseau; enfin 
celles qui se rapportent à des problèmes mysti­
ques dont je n’ai pas eu moi-même la solution, et 
qui composent une espèce de logogriphe sans 
mot ou d’apocalypse pour un , entièrement dé­
nuée d’importance pour les autres comme de 
clarté pour moi. Tout le p e tit m erveilleux  que 
je vous donne, lecteur, s’est vérifié dans ma vie 
réelle. Ceci n’a pas d’autre mérite que d’être vrai. 
Je ne vous demande qu’une grâce, lecteur : c’est 
de croire que, si j’inventais, j ’inventerais mieux, 
quelque peu d’imagination que vous m’accordiez. 
Depuis que je me connais, depuis que je sais lire 
et écrire, tout ce qui m’arrivait de surnaturel, 
je leconsignais sur le premier papier que je trou­
vais, comme par instinct et sans réflexion. Plus
tard, ja i rassemblé toutes ces feuilles volantes; 
1^' niis de 1 ordre dans les récits, de la correction 
dans le style, et je con'inue toujours... Ce som 
des mémoires d'un singulier genre. Je ne puis en 
ouvrir les premières pages sans pleurer beau­

coup ; il y est parlé de ma mère, qui m’a dit adieu 
sitôt... Ne riez donc pas, lecteur, des extraits que 
j’en mets sous vos yeux, tout naïfs et puérils qu’ils 
sont :

Émile Descii.vmps.

{La suite prochainement.)

l ie  Chien fies B arrlcailes*

On se rappelle le fameux chien Barricade, qui, 
pendant la révoluiion de Février, avait été blessé 
à l’attaque du ('hâteau-d’Eau d’un coup de sabre à 
la tête et d’une fialle dans la cuisse. Le pauvre 
animal a été adopté par la garde républicaine, 
qu’il n’a pas quittée depuis lors.

Aux affaires de juin, Barricade, dont les in­
stincts sont décidément belliqueux, a encore suivi 
sa compagnie dans tous les endroits où elle a 
donné, et notamment à l’attaque du Petit-Pont, 
où il a été de nouveau blessé d’un coup de sabre, 
en grimpant à la liarrieade, toujours avec sa com­
pagnie en tête. Ce chien est à la caserne des Cé- 
lesiins et U est cboyé par tous ces braves militai­
res à l’égal d’un bon compagnon.

lousiesmatins. Barricade prend son café, puis 
le café est suivi d’un petit verre et d’un morceau 
de sucre qu’il prend gr.avement comme un chien 
qui est persuadé de ce qu’il vaut.

Un fait bizarre, mais dont nous garantissons 
1 exactitude, c’esi que pendant que la garde répu­
blicaine se battait avec les insurgés, Barricade, 
lui, était aux prises avec un chien appartenant 
à l’ennemi, que la blessure qu’il reçut en ce mo­
ment ne parvint pas à lui faire lâcher et qu’il ne 
quitta que bien et dûment étranglé.

(Le Siècle.)

l i a  R évolte  des R lauchlsseases.

On lit dans la Silhouette  du 23 juillet : — Les 
blanchisseii.ses et les repasseuses de Neuilly se 
sont ameutées contre les maîtres blanchisseurs, 
qu’elles ont menacés d’une rincée. Heureuse­
ment raiitorité, prévenue, a nettoyé la place. Les 
blanchisseurs ont reçu un savon ; les repasseuses 
se sont remises volontiers aux fers, elle différend 
s’est arrangé sans faire un pli.

N’est-ce pas le cas de rappeler aux deux partis 
lepi'overbe : Lavez vo tre  linge en famille.

A  propos des C rienrs.

P e ti te s  uonvelles.

Chaque jour voit paraître et disparaître quel­
ques nouvelles feuilles. Le Bohémien de Pains 
n a pu obtenir le droit de cité : il a été traité 
comme un vaurien.

Annoncée comme devant paraître le diman- 
che 23 juillet, ta Sorcière Tépublicaine  (qui 
n était rien antre chose que le Bohémien de 
PnWs déguisé) a été empêchée dès le tirage des 
premières épreuves. Pauvre Sorcière répub li­
caine, toi qui savais tant de choses, devais-tu 
Ignorer le sort qui t ’attendait ?

Les affreux canards, le P erdu Chêne etl'Am er 
d u  Chêne n’ont pu, avec leurs titres stupides et 
leur soi-disant tirage innombrable, paraître deux 
fois. Dieu soit loué !

Depuis quelques semaines, Paris est positive­
ment empoisonné d’interminables lettres. Qui 
donc nous délivrera des lettres de Messieurs tels 
et tels, et des réponses aux lettres de Messieurs 
tels et tels?

Que signifie, je vous prie, et à quoi peut abou­
tir la ridicule feuillede J. Arago, soi-disant adres- 
seeaux  juges des in surgés?  Celte feuille vaut- 
elle la peine qu’on a prise de la défendre, de la 
pourchasser et surtout de la lire? Quel verbiage ! 
quel galimatias! bon Dieu! Décidément vous 
etes bien aveugle, Monsieur J:acques Arago.

La plus grande sévérité est exercée maintenant 
sur les crieurs et vendeurs de journaux. 11 faut, 
sans nul doute, pour empêcher de graves abus, 
qu'une bonne police soit faite sur la voie publi­
que; mais il faut en même temps ne pas oublier 
que les crieurs, ces utiles et innocents intermé­
diaires, sont, pour la plupart, dignes d’un vérita­
ble intérêt. Et d’abord, bien des crieurs ne ven­
dent des journaux que depuis qu’ils manquent 
d’un autre travail : ceci est un fait avéré; ensuite 
beaucoup d’entre eux souvent ne savent pas lire. 
Peuvent-ils, dans ce cas, être responsables de ce 
qu’un imprimeur trop hardi ou coupable imprime 
et vend? Nous ne le croyons pas.

On parle de ne donner des permis de vente qu’à 
des individus de vingt et un ans accomplis. Pour­
tant à quinze ans comme à cinquante il doit tou­
jours être permis d’exercer un travail honnête 
pour vivre. Il y a parmi les crieurs de journaux 
des enfants qui nourrissent, seuls, leur père ou 
leur mère infirmes.

Nous engageons vivement les vendeurs et 
crieurs h se mettre, le plus promptement possible, 
en mesure d'avoir leur permis de vente, et nous 
supplions l’autorité de vouloir bien prendre en 
considération la malheureuse position delà  plu­
part des vendeurs de journaux.

m iimoiix
A mgn ani BÉB8IIT (Be fiiriaj)

GKRINT DU JODBHAL DU MA6NiTUH«,  
éfStion.

Air : deé Trois Couleurs.
Poète obscur qu’un beau jour met en v*ve, 
Saisis ton luth, le soleil a brillé !
Sur les oiseaux qu’abandonna Miiier\e 
Chante, il le faut, ton œil est dessillé.
De nos aïeux adoptant la manière.
Frappe enchantant sur des êtres ingrats : 
PausTes hiboux qu’aveugle la lumière,
Les yeux ouverts (bis), non, vous n’y voyez pas !

Cruels oiseaux des vieux châteaux gothiques,
De vos donjons le pouvoir s’est enfui !...
Fauves hiboux des fi-oides basiliques,
A votre voix nul ne tremble aujourd’liui.
Le temps n’(?st plus où votre fourmilière 
Couvrait le inonde, effrayait les Etats :
Pauvres hiboux qu'aveugle la lumière,
Les yeux ouverts (bis), non, vous n'y voyez pas !

Que de hiboux couverts d'ignominie,
Pour leurs pareils prodigues de bravos.
Sans examen, refusent augénie 
L’encens brûlé sur de pâles travaux 1 
Tout novateur au front reçoit la jnerre;
Sa voix, souvent, redit jusqu’au trépas :
Pauvres hiboux qu’aveugle la lumière.
Les yeux ouverts (bis), non, vous n’y voyez pas!

Vous cja’EscuIapc eût chassés de son temple. 
Vils trafiquants des humaines douleurs,
I-asse, à la fin, la nature contemple 
Avec effroi vos sanglantes en'eurs !
Sceptiques vains à l’allure si fière.
Vous savez tout, hors guérir.... Mais,bé]asl 
Pauvre.s hiboux qu’aveugle la lumière,
Les yeux ouverts (bis), non, vous n’y voyez pas !

Lorsque partout la liberté s'avance.
Quoi ! des hiboux aux efforts impuissants 
Voudraient encor, poursuivant leur vengeance, 
Des passereaux étouffer tous les chants!..,
La liberté trônera sur la terre ;
Tremblez, tyrans, vous tomberez bien bas! 
Pauvres hiboux qu’aveugle la lumière,
Les yeux ouverts (bis), non, vousn’y voyezpaa !

Tout radieux, après bien des orages.
Quand du progrès le règne est arrivé,
Disparaissez, oiseaux de noirs présages,
Malgré vos cris le soleil s’est levé !
Fuyez ! fuyez! ou sur votre poussière 
Demain le Temps imprimera ses pas!...
Pauvres hiboux qu'aveugle la Jumière,
Les yeux ouverts (bis), non, vous n’j  voyez pas!

23 Mai 1847. Amédée T ao itiw a.

RÉCIi.41TfATIO}F.
A Monsieur le rédacteur du Journal U R évéla liur,

Moosieur, vous avei inséré dans votre jo u rnal, d’r p r é t  i 'E rû fe lte  les 
rapprochements dœ circonstances e t érénctnenis ({ai «  I précédé «  sofvl la
cbntedeC barlesX  et de Louis-Philippe I” . Ce iraraii étant mon « a rre  et
calte œ urre, pins étendue que ce que vous avez publié, étant destinée ù êlré 
répandue dans iepuhiic pa rla  voie du commerce de la  librairie, je  vous prie 
dannot^icer dans votre pins prochain numéro que celée* it, qui se vend 10 c. 
au proBt des pauvres du XI* arrondissement, se trouve chez lousies libraires 
et marchands deuoureauiés. Agréei, elc. AlpptaonseLiKoiois.

Si

L e  Directeur : TIIt'II<liIER.

Paris, — Imprimerie d’A , risva, rue «le Seine 3â.
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